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Bien souvent, les champs de texte de même que les éléments décoratifs couvrent déli-
bérément les régions des cartes à propos desquelles on ne détenait que des informa-
tions douteuses au moment de la fabrication du globe.

Panneau d’information The Terrestrial Globe, Globenmuseum, Vienne. 

La contribution de Société Réaliste au trente-cinquième numéro de la revue Mul-
titudes, dans le cadre de sa section Icônes, est composée de trois objets travaillant à ren-
dre décoratives les informations douteuses. Terres incognitives. Chaîne de fragments, 
enchevêtrée : on s’y obsède de pliages et de déploiements, de sphéricité et de plan, d’en-
sembles et de bribes, d’amalgames et d’anacoluthes. Toutes les casses font des cals, et 
sous les lexiques, les lieux en phrase et les phrases de temps sont couverts d’abcès. Faire 
du dévers son ouvrage. Pas de point de fuite au drain, de la ligne coulante.

Société Réaliste travaille son intérêt pour les Beobachtungsstelle spéculatifs, postes 
d’observation et d’enregistrement mal placés, tel des douaniers à la piscine. Si de l’art 
on attend une contribution à l’architecture de la perception, on préférera planifier des 
puisards plus que des belvédères. Attendre que les bords vaselinés et les creux circulants 
ré-épellent la carte par le menu. N’aime toujours pas l’obligation géographique. S’agi-
tent donc trois cartes désobligées. 

La carte travaille au sous-département intendance et archivage de la lecture de 
monde. Elle a ses lumières de bureaux, ses fauteuils statistiques, ses loupes pour les 
polices minuscules, ses soucis de quadratures, ses crayons de papier pour souligner ce 
dont il faudra se souvenir, ses réservoirs de langues et la chorégraphie des robinets. Et la 
carte est un désir de rapport. Même quand elle n’est pas la Carte du Tendre. On y tord 
pour faire coïncider. Il y est écrit des noms qui sont des points sur des surfaces ou des 
surfaces ou bien des lignes géométriques – oscillantes, balistiques ? – qui font des zones 
qui remarquent des lignes qui font des points et des surfaces et des frontières. Quand 

Pligatures
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peu d’eau. Plus qu’une carte, il s’agissait pour l’ingénieur de présenter le plan de cette 
planète-vaisseau, son fameux Spaceship Earth. Le deuxième élément de cette contribu-
tion, « Dymaxion Palace », est un ajout au plan du bateau-monde de Fuller : son or-
nement, sa coque ouvragée. Un autocollant pour carrosserie. Composé des fragments, 
de points de vue, de détails, de scories d’un bas-relief, celui qui orne la façade du Palais 
de la Porte Dorée. La figure de proue de l’actuelle Cité de l’immigration est une trans-
position sculpturale d’une cartographie de l’empire colonial français. En son centre, 
la mère métropole ; vers la droite, l’Asie puis l’Océanie ; vers la gauche, l’Afrique puis 
l’Amérique. Une mappemonde tordue, pliée, ré-agencée, pour tirer le portrait-grimace 
d’une planète française. Les coins de l’empire sont réduits à leurs productions, Empire 
métonymique, la Cochinchine est le caoutchouc, la Nouvelle-Calédonie est le cuivre. Et 
puis les « autres », les producteurs, la longue variation quasi phrénologique le long des 
morphotypes fantasmés des lointains. Tellurium de prestige devenu terrarium idéologi-
que. C’est pour redresser cette projection hexagonale qu’il fallait l’éclater et la retendre 
sur l’icosaèdre fullerien. Suggestion d’une navette spatiale customisée négrier ; dans 
l’autoradio, une autre chanson, « Space and Spice and Slice and Slave ». Dans le plan du 
vaisseau-Terre de Fuller, Rockall était-il le canot de sauvetage ? Coller ici.

Troisième mesure. Encore une casse. Typographique celle-là. Marque déposée 
sous le titre « Limes New Roman ». Catalogue des murs de séparation, barrières de 
sécurité, lignes de contrôle, postes-frontières barricadés, qui sur la surface émergée de 
la Terre, séparent les unités, dessinent les extérieurs, emboîtent les forteresses. En deux 
échelles : pour les murailles kilométriques, celles qui divisent les États, les majuscu-
les. Pour les remparts centimétriques, les quelques pieds retranchant les quartiers, les 
minuscules. La chanson mondiale hoquetant de limes. L’archipel fullerien tatoué des 
lettres d’un texte disséminé et cryptographique, avec pour longitudes et latitudes le 
croisement des ligatures. Cet alphabet incomplet, interrompu au minimum latin, aura 
pour finitude ce jour de choix : lorsque, suivant la médiane de Rockall, ils construiront 
un mur, après avoir appris à piloter les fusées aux mouettes. Couper ici.

on s’inquiète des dissections mentales s’incarnant en divisions physiques, la carte de-
vient la piste où les phrasés du fantasme dansent le charleston avec la matière brutale. 
Puis on sait bien qu’après les bords de la carte commencent les cataractes des limbes. 
Et, cryptographe geignard, la carte commence à médire et à mélire de drôles de choses 
quand la cataracte l’atteint. 

Une fois les chapelets de claires vues bien ex-/com-/dé-primés, s’entrouvrent les 
hiatus syntaxiques. Moment de griffonner sur une boîte de Valium. En trois coulées, 
trois étages, trois temps. Comment le temps impérieux découpe-t-il en strophes les 
chansons qui tournent autour du monde ? Combien de fois résonne l’écho d’un ca-
rambolage de particules dans un cyclotron ? Où sonnent les assonances des nords et 
des suds ? Longitudes et latitudes sont-elles les ficelles d’un rôti pivotant ? Puisqu’un 
pays porte le nom d’une ligne géographique imaginaire, le chant des pays peut-il venir 
nommer des lignes de géographie ? Les géomètres devraient-ils revendiquer le statut 
de commissaires politiques de l’Eurovision ? Que devient la cartographie quand on lui 
imprime un tour incantatoire ?

C’est pour l’irrésolution du dernier terme anglais que le cahier central de cet-
te contribution s’intitule « Cartophony of the Land of the Free ». Pour le français on 
s’oblige à choisir si free est un substantif ou un adjectif. Ou à substantiver un adjectif, et 
parler de la « Terre du Libre ». Dans la cacophonie du monde financiarisé contemporain 
ou dans le hors-chant des projections de l’Utopie polyphonique, la Terre du Libre est 
une île parsemée de sa possibilité à devenir archipel global. Qu’on s’y trompe, l’île de 
Man, les Seychelles ou Panama sont un même Rockall. Dans cette cartophonie, les hym-
nes nationaux traduits en anglais des soixante-cinq territoires identifiés par l’OCDE, le 
FMI et le réseau Tax Justice comme des paradis fiscaux. Ces « havres » sont autant de 
points dessinant le contour d’un îlot mondial, où l’extension est intégrée, la différence 
stratégique, et la liberté chantée. En suivant la cadence du Solrésol de François Sudre, 
conçu en 1827 comme une transformation de la langue en musique universelle, les pa-
roles officielles de l’administration des pathos patriotiques peuvent-elles se retraduire 
en symphonie pastorale ? Hymne hypnotique pour le troupeau des espérantistes phi-
lanthropophages. Version glossolalique du son de la terre qui tourne bien. 

La logique des galets. Encore Rockall, qui pour être une pierre au beau milieu de 
l’eau, à quatre-cent vingt kilomètres de toute habitation, toute munie de ses vingt-sept 
mètres de diamètre et de ses six cents mètres carrés, n’en est pas moins une extension de la 
zone économique exclusive britannique. La Terre du Libre, dans cette acception-là, ce galet 
qui se préférerait toujours glissant et bien dépourvu d’habitants ; la longue, monocorde, 
circonvolutoire, analogique, arythmique et transcontinentale chanson sans chanteurs. De 
la superposition des partitions se dégage un son moyen, de même qu’entre le CUT – Coor-
dinated Universal Time – et le TUC – Temps Universel Coordonné – l’Union internationale 
des télécommunications a choisi l’UTC. Pour sa lecture, on laissera l’interminable ligne 
ânonnant une liberté dévidée se sectionner, rebondir, dévier, à la coupure d’une zone de 
temps universel, à celle d’une page ou aux tressautements de l’œil. Plier ici. 

Pour Buckminster Fuller, sa projection dite Dymaxion était avant toute chose une 
entreprise visant à réduire la distorsion mercatorienne et à présenter les terres mondia-
les comme un long archipel déplié, le monde comme un seul continent entouré d’un 
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Invité en 2001-2002 à un groupe de travail visant à re-qualifier Bruxelles en tant que 
« Capitale de l’Europe », le célèbre architecte néerlandais Rem Koolhaas avait vigou-
reusement attaqué la communication et l’image défaillantes de la Communauté euro-
péenne, en les comparant – horreur ! – à la stratégie marketing de McDonald’s. Il avait 
ensuite proposé de présenter de manière « plus attrayante, ironique et légère » la diver-
sité et la richesse de l’Europe, grâce à un nouveau drapeau européen frappé d’étoiles 
dansant sur un fond bleu et un code à barres combinant les couleurs des divers dra-
peaux nationaux, ce qui prenait toute sa signification avec l’incorporation en cours des 
nations de l’Est. Rem Koolhaas, ainsi, avait tenté de forcer par ces propositions attrac-
tives l’émergence d’une nouvelle imagerie des symboles européens, dans une opération 
de branding (marquage, en français) de Bruxelles, liée au concept économique de city 
marketing utilisé depuis les années 1980. 

C’est dans ce contexte, contemporain, du design politique et de ses régimes de 
représentation que sont entrées en jeu les entreprises de Société Réaliste. Entreprises 
au pluriel. Koolhaas l’a fait aussi, séparant son OMA (Office for Metropolitan Archi-
tecture) de son AMO (think-tank abordant les questions sociologiques, médiatiques, 
politiques), laissant opportunément de côté un dernier acronyme, celui de MAO (l’ar-
chitecte travaille beaucoup en Chine). Le site web de Société Réaliste, de même, annon-
ce différentes structures. Soit : Marka ; EU Green Card Lottery ; un Ministère de l’Ar-
chitecture ; PONZI’S ; Transitioners ; Cabinet Société Réaliste Conseil... Et la liste, qui 
sait, n’est peut-être pas exhaustive. Mais le modèle de ces antennes brassant plusieurs 
langues n’est sans doute pas tout à fait celui de Koolhaas. Il est bien plutôt, à mon sens, 
celui du « Musée d’Art moderne (Section XIXe siècle) Département des Aigles ». Ouvert 
par Marcel Broodthaers dans son appartement bruxellois en 1968, inscrivant le nom du 
musée sur ses fenêtres et peuplant l’appartement de caisses de transport, de sorte que 
la présentation muséale indexât à la fois les œuvres et leur absence, il allait se prolonger 
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par l’ouverture de différentes « Sections » jusqu’à la fermeture en 1972, déclarée pour 
cause de faillite. Jusques et y compris dans cette ultime vicissitude de l’aventure fiction-
nelle, l’invention d’une institution œuvrant à une programmation et à des ensembles 
de textes – qu’il s’agisse de tracts ou de lettres –, produisant une traduction poétique du 
langage institutionnel (ou réciproquement), permettait de mimer l’amalgame de l’ex-
pression individuelle avec ce qui la diffuse et de décrire précisément l’avènement d’un 
art devenu art par l’effet singulier de son cadre de présentation artistique. Cette esthéti-
que des procédures, Société Réaliste l’a importée dans l’examen, également mimétique 
et critique, des territoires de la gestion et de la technocratie. Les entreprises de Société 
Réaliste n’interviennent pas pour réparer des institutions en petite forme ou enthou-
siasmer par les séductions d’un schème rénovateur global et local. Société Réaliste met, 
toute en férocité, le doigt, la main et quoi encore ! dans les organismes politiques pré-
sents ou passés, pour y retrouver des connivences étymologiques et iconographiques : 
celles qui, par exemple, ont amené la Communauté européenne à commettre l’idée, sur 
le modèle de la green card américaine, d’une « carte bleue » qui validerait la fusion en un 
document unique des permis de séjour et de travail. Chez Société Réaliste, il ne s’agit 
pas de répondre à des problèmes mais d’identifier de nouvelles questions : ainsi, l’îlot 
Marka a fait émerger des discussions idéologiques, politiques, représentationnelles, po-
sées par les formes matérielles de l’argent européen, non plus liées à un prince ni une 
nation souveraine mais à une unité supranationale. 

Ainsi que l’énoncent ses deux membres, Jean-Baptiste Naudy et Ferenc Gróf, le 
nom de cette coopérative agissant, depuis 2004, dans le champ de la recherche et la pro-
duction artistiques – Société Réaliste, donc – provient de l’inversion du Réalisme Socia-
liste. Faut-il le rappeler, la doctrine du Réalisme Socialiste fut formulée officiellement 
en 1934 (au Congrès des écrivains d’URSS), établissant son titre à partir d’une simple 
réflexion à propos de l’écrivain Maxime Gorki : « son réalisme est socialiste ». Elle allait 
étendre son idéal de transformation esthético-politique, de façon hégémonique, sur 
une partie du monde, tout en restant périphérique aux débats artistiques de la mo-
dernité, et largement écartée de ceux concernant les sources du postmoderne. Vers les 
années 1960, on a vu brièvement surgir, dans un magasin de meubles à Düsseldorf, une 
« manifestation en faveur du Réalisme Capitaliste » par Gerhard Richter, Sigmar Polke, 
Konrad Lueg et Manfred Kuttner, artistes venus de l’Est et mélangeant les pinceaux de 
leur équivoque adoption du pop art occidental. Dans les deux cas – celui du Socialiste 
comme du Capitaliste – le mot de Réalisme est resté : une identité esthétique forgée au 
XIXe siècle, non sur un principe moral d’imitation de la réalité, mais comme une qualité 
de représentation du réel dans sa singularité. 

Affirmer le Réalisme Socialiste comme point de vue – et de plus, inversé – n’est 
pas une façon de manifester un intérêt stylistique pour des images rétro désormais 
plus ou moins versées du côté du camp, au mieux. C’est s’intéresser d’abord à l’usage 
contemporain, dans les pratiques expérimentales de l’art, de constructions nées dans 
l’utopie transformatrice d’une révolution culturelle. C’est aussi ancrer une stratégie par 
une figure collective : une société n’est pas un duo, ni un groupe d’artistes et elle conduit 
d’emblée vers un modèle d’organisation et d’interrelations. Ici, le réalisme apparaît 
comme qualificatif. 

Un projet de société
Élisabeth
Lebovici
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gulières aux noms de ces pays ont été remplacées par le lieu commun de la « freedom », 
de la liberté. Le « poème anglais », comme l’appellent, non sans réalisme, Jean-Baptiste 
Naudy et Ferenc Gróf, est ici déplié sous forme d’une partition, terme qui laisse apparaî-
tre à la fois ses connotations musicales et géopolitiques : d’ailleurs, les fuseaux horaires 
et les latitudes, comme formes communes d’appréhension du monde, en formulent le 
cadre et vectorisent la lecture, de la nuit au jour et du grand Nord au plein Sud. 

Cette façon d’appréhender la carte, ainsi que l’image de bas-relief fragmenté en 
partitions triangulaires, rapprochent les deux projets icono-éditoriaux, de l’aveu même 
de Société Réaliste, qui s’y réfère, de Buckminster Fuller. Célèbre pour avoir imaginé 
Manhattan écologiquement couvert d’un dôme géodésique, Buckminster Fuller expo-
sait, dès 1929, dans un grand magasin de Chicago, sa Dymaxion House (mot composé 
par un publicitaire-maison à partir de : « dynamic », « maximum », et « ion ») : une inver-
sion de la maison traditionnelle, avec son mât central et ses élévations au sol hexagona-
les, entourées non de murs mais de membranes pneumatiques tenues par des tenseurs. 
La maison devait être produite n’importe où, n’importe quand. Après la Dymaxion 
maison et la Dymaxion automobile (1933), « Bucky » Fuller, professeur au Black Moun-
tain College (avec John Cage, Merce Cunningham, Josef et Anni Albers) allait pro-
duire ses fameux dômes géodésiques – « une stratégie, une méthode pour produire la 
triangulation des sphères », selon ses exégètes. Vers 1954, il mit au point sa Dymaxion 
Map, la seule carte plate qui se plaçât en alternative viable à celle de Mercator, laquelle 
consacrait une représentation du globe contenant de nombreuses distorsions en ma-
tière de formes, de distances, ou de territoires (ainsi le Groenland ou l’Antarctique). Au 
contraire de cette cartographie traditionnelle, renforçant l’isolement territorial d’une 
humanité n’apparaissant préoccupée que de son « moi pas toi ; il n’y a pas assez pour 
deux », la carte Dymaxion entreprit de construire une dynamique pour les ressources 
et besoins globaux et, voyant plus loin encore, une cartographie généralisée permettant 
d’« interpréter » à chaque minute et par chacun l’état du monde. En effet, l’objectif de 
ses «World Games » présentés à l’Exposition universelle de 1967 n’était rien moins, se-
lon Fuller, que « d’explorer de nouvelles façons pour chacun et pour tout le monde au 
sein de toute la famille humaine, afin de jouir du territoire terrestre dans sa totalité (…) 
sans qu’aucun humain ne prenne avantage sur un autre ». L’architecture avait disparu. 

L’universalisme de Buckminster Fuller est ici rejoué à la lumière de la mondia-
lisation postcoloniale. L’expérience proposée est celle d’une « remise en globe » – à la 
façon contemporaine d’un do it yourself, un prêt-à-fabriquer – de quelques détails pré-
levés photographiquement à la frise sculptée de l’ancien Palais de la Porte Dorée. Seul 
vestige monumental de l’Exposition coloniale de 1931 à Paris, devenu musée perma-
nent des territoires d’Outre-Mer, puis Musée national des arts d’Afrique et d’Océanie, 
il abrite aujourd’hui la Cité nationale de l’histoire de l’immigration. Ces variations 
d’étiquette apparaissent, ainsi que les mots et les figures découpés dans l’expérience 
cartographique de Société Réaliste, comme des traductions actualisées et naturalisées 
d’une représentation, linéaire comme une frise, celle d’une impasse politique, d’un 
passage qui ne passe pas.

Ce point de vue, Société Réaliste, en a également énoncé les caractéristiques ins-
trumentales et le champ d’orientation dans une conférence intitulée « Spéculums pour 
Spéculations » (2007), fouillant dans l’étymologie du spéculaire et ses modes de présen-
tation, le spectacle, qui allait jusqu’à « faire chanter les images » (ce qui pourrait nous 
amener à caractériser les bons artistes comme d’excellents maîtres-chanteurs). Qu’est-
ce qu’un spéculum, en effet ? C’est un outil propre à dilater l’entrée de certaines cavités 
– vagin, anus, gorge –, de manière à ce qu’on puisse en regarder l’état intérieur, notam-
ment au moyen de la surface réfléchissante de l’instrument, en miroir. « Le spéculum 
est à la fois un instrument qui pointe et qui se montre », dit Société Réaliste, tout en 
réfléchissant, à partir du verbe latin specere (dans sa forme archaïque : regarder), l’arti-
culation entre connaissance spéculative et spéculation financière. 

Ainsi, invitée à Kassel, pendant la Documenta XII, par le workshop et contre-pro-
jet de Multitudes-Icônes, Société Réaliste a effectivement spéculé sur les trois questions/
leitmotive émises par l’institution. Pour « La modernité est-elle notre antiquité ? », elle 
produisait un appel à donation pour Société Réaliste ; pour « La vie nue ? », elle pré-
sentait l’identité bancaire du compte ouvert par Société Réaliste ; enfin, « Que faire ? »
donnait lieu à la diffusion du numéro d’utilisateur et du mot de passe permettant à qui 
le voulait d’accéder au compte bancaire de Société Réaliste à la Société Générale (Over 
the counter (OTC), 2007).

Fabriquer des objets « spéculaires », qui se montrent et qui montrent en même 
temps. Tel est l’office, également, du bureau de tendances Transitioners, inspiré à la fois 
par la création en matière de mode (un bureau de tendances impulse, littéralement, de 
la mode à la mode) et par le créationnisme politique contemporain. En effet, la série 
de mouvements développée dans les sociétés post-communistes d’Europe centrale et 
orientale ou d’Asie centrale a pris des noms de fleurs (peut-être depuis la « Révolution 
des œillets » au Portugal en 1974) ou endossé une couleur, afin de qualifier ce qui leur 
semblait relever d’une « transition démocratique ». La protestation contre des gouver-
nements vus comme corrompus et autoritaires et la promotion de la démocratie et l’in-
dépendance nationales (principalement vis-à-vis de Moscou) ont donc produit la no-
tion d’une nouvelle catégorie politique, en lui conférant une couleur, une texture ou un 
parfum spécifiques, tous relativement agréables et plutôt « non violents », qu’il s’agisse 
des roses en Géorgie (2003), de l’orange en Ukraine (2004) ou des tulipes au Kirghi-
zistan (2005), sans compter les manifestations et contre-manifestations entre rouge et 
jaune à Bangkok (fin 2008)... Qu’est-ce qu’une couleur politique ? La métaphore, géné-
ralisante, s’est donc trouvée spécifiée par une littéralisation des faits. 

Le caractère « chanté » de la Révolution est aussi une façon de signifier, à la jonc-
tion de l’individuel et du collectif, la marche vers l’indépendance. Ainsi ces festivals de 
chœurs aux pays baltes, où affluèrent des centaines de milliers de personnes après la 
chute du mur, pour exiger en chantant la sécession d’avec l’empire russe. Entre ces fes-
tivals de chants et le sifflage de la Marseillaise, il y a effectivement la commune mesure 
battue par la voix chorale. D’où, sans doute, la familiarité mais aussi l’étrangeté de ce 
projet qu’on peut aujourd’hui considérer dans les pages de Multitudes : ce livret à chan-
ter, où figurent les paroles, toutes traduites en anglais, des hymnes nationaux de tous les 
pays représentant les paradis fiscaux du monde mondialisé. Ici, toutes les références sin-
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